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LE MEA CULPA 
de M. i httliViiiol l .acour 

« Beau discours et mauvaise action ». 
Tel est le jugement porté par un de nos 
vonfrères de Paris, sur la superbe et 
triste harangue prononcée hier par M, 
Challemel-Lacour, du haut de la tribune 
du Sénat. Gomme cela est vrai 1 Vit-on 
jamais orateur plus éloquent mettre sa 
parole au service «l'une thèse plu» 
fausse ? Entendit-on jamais sortir de la 
bouche d'un républicain de ia veille, un 
réquisitoire plus amer et plus injuste 
contre la République? 

Il y a quelques années h peine, M. 
Challemel-Lacour et ses amis, ne trou­
vaient pas,assez d'ironie, assez de sar­
casmes, pour dénoncer la volte-face de 
M. Jules Simon, à l'indignation des lec­
teurs de la République françaite. Aujour­
d'hui, M. Jules Simon peut regarder 
avec dédain, ses détracteurs de la veille ; 
car, non-seulement il est expliqué par 
eux, mais vengé. 

Ah I quelle joie l'illustre philosophe, si 
vertement censuré jadis par tes chefs de 
l'opportunisme, n'a-t-il pas dû éprouver, 
en voyant le rigide et inflexible Challe­
mel, un des piliers du journal de Gam-
betta, .-Abjurer ses erreurs passées, et se 
faire avec moins d'onction peut-être, 
raaia avec autant d'éloquence, l'apôtre 
de ?,a propre doctrine ! 

Challemel-Lacour, humble plagiaire 
de Jules Simon, et gémissant après lui 
sur l'œuvre de laïcisation accomplie par 
la République, qui l'eût cru ? Challemel-
Lacour, une des gloires du parti oppor­
tuniste, répudiant du haut de ta tribune, 
toutes les réformes qui ont été l'hon­
neur de son parti, et déplorant, comme 
un simple fteinach,*,a prétendue tyran­
nie imposée par la République, aux 
consciences des malheureux catholi-
qufjs, qui eût jamais pensé cela? 

Si pénible qu'il soit de constater de 
pareilles défaillances, il faut bien se gar­
der de leur attribuer une portée exces­
sive. M-Chaliemel-L.<cour a déclàré,d ms 
l'exorde de son discours, qu'il né parlait 
qu'en son nom personnel. Il n'eût pas eu 
cette précaution oratoire que la lecture 
des journaux républicains d'aujourd'hui 
nous démontrerait qu'il n'a ébranlé au­
cune conviction sérieuse. 

Quant à l'opinion des masses répu­
blicaines, nous pouvons affirmer qu'elle 
est identique à celle de la presse. 

Jamais le pays républicain ne sous­
crira i la politique de repentir et de 
recul, qui lui est proposée par cette voix 
éloquente. Si le suffrage universel a été 
longtemps opportuniste dans son 
rnense majorité, c'est parce qu'il trou­
vait dans la politique de Gambetta, la 
réalisation de ses désirs de progrès et 
de réformes. 

L'opportunisme incarnait, aux yeux 
du pays, une politique prudente et sage, 
mais une politique de marche en avant 
non interrompue. 

Gambetta ne disait-il pas dans sa der­
nière profession de foi de 1881 : « Ms 
devise est de toujours marcher en avant 
MS à pas, et de ne jamais reculer? » 

C'est pour cela et pas pour autre 
chose, qu'il a obtenu, pendant de Ion 
feues années, la faveur du corps élec­
toral. Et, vous ses disciples les plus re­
marquables, vous portez devant les as­
semblées des actes de contrition sono­
res, vous faites votre mB.â culpâ 1 

Pourquoi ne pas proposer tout de suite 
le retour au gouvernement des curés ? 

Et quel moment M. Ctiallemel-Lacour 
a-t-il choisi pour dénigrer la politique de 
réformes, et pour mettre au ban de 
l'opinion la fraction du parti républicain 
qui met son point d'honneur à rester 
fidèle aux anciens programmes* 

Le moment où les radicaux témoignant 
tous les jours de leur esprit de sagesse 
et deconcitiationîLemoment oiileagrou­
pes de la gauche la plus avancée, font 
des sacrifices réels pour maintenir le 

stère Floquet contre les assauts du 
boulangiarae et de la réaction cléricale I 

"'c'est là de la politique clairvoyante 
et avisée, on se demande ce que serait 
une politique d'imprévoyance et d'aven­
tures. 

au moins, les promoteurs du mou­
vement de réaction républicaine, dont 
M. Challemel-Lacour a été l'interprète, 
pouvaient espérer quelque avantage 
pour leur cause, de cette tontative de 
division I Mais, leur illusion serait 
grande, s'ils caressaient une telle espé-

Le jour où la France prendrait au 
pied de ta lettre les critiques amères et 
le réquisitoire désespéré de M- Challe­
mel-Lacour,; le jour ou notre nation, 
lasse de réformes et de liberté, voudrait 
revenir en arrière, elle ne s'arrêterait 
pas à mi-chemin ; elle ne se jetterait pas 
dans les bras des philosophes moroses 
et des politiciens aigris qui siègent sur 

bancs du Sénat ; elle irait droit au 
, c'est à dire aux représentants accré­

dités de l'Empire, de ta monarchie ou du 
césarisme. 

Nous aurions bien d'autres choses à 
re encore sur la harangue de M. Chai* 

lemel-Lacour. Mais,à quoi bontN*a-t-elie 
pas déjà reçu son châtiment, dans l'en­
ceinte môme du Luxembourg ? 

La demande d'affichage proposée par 
M. Léon Say, dans un moment d'en­
thousiasme irréfléchi, a échoué piteuse­
ment mercredi. 

Jeudi, M. Léon Say retirait cette de­
mande qui était reprise sans succès,par 
le seul boulangiste du Sénat : M. Alfred 
Naquet. 

Le boulangisme jugeant nécessaire 
d'afficher le discours de M. Challemel 
Lacour, dans toutes les communes de 
France, est-ce assez significatif? 

")ilà le châtiment. 
A. G. CLAUDE. 

1 seul, de rétablir la situation oompro 
jse par les imprudences du parti répu­

blicain; — je néglige ce qu'il a ajouté : 
par les outrecuidantes prétentlonsdu parti 
radical; -que ce seul moyen, c'était lie 
changer la direction de la pentlgue. E. il a 
eu soin de vous dire que cette pensée lui 
appartenait à lui seul, qu'il en prenait par 
sonnellemeet la responsabilité. Au Heu, 
désormais, de regarder h gauche, il faut 
'adresser à droite l (protestations adroite 
t sur plusieurs bancs à gauche.) 
M. le baron de Lareintv. — il n'a pas 

dit cela. Nous protestons ! Xe travestis-

- Cest lé 
résumé exact. 
Non 1 Non 

Je président du 

AStosrd'bul voas lui dites: La répara 
tlon «est le repsatir et le rapprochement 
ave* tes partis qui ont combattu jusqu'à 
préawtla République. Cette réparation 
" peut lui être donnée — et c'est ici que 

fournis en quelques mots au «énatles 
aliénions qui sent nécessaires à la di 

gai té du Ooaveraemant — cette répara­
tion M peut lui être donnée par le cabi­
net qti est sur ces bsoes 

passé naître, a amusé le sénat aux dépens 

droit* et au centre. 

DISCOURS « M. FLOQUET 
Voici, d'sprèa la Journal officiel, le diicoars 

prononcé par M. Floquet, en réponse k M. Chal-
UmM-Lacour: 

M. Floquet, présidant du Conseil. Mes­
sieurs, m>>ri état de santé ne me permet 
pas un long discours. J'ai besoin de toute 
l'indulgence du sénat, et j'aepère sja'il 

que reconnaissance , puisque l'existence 
même du cabinet actuel a pu déterminer 
l'honorable orateur qui descend de cette 
tribune à rompre un silence dont on peut 
dire qu'il était une calamité publique ; 

f uisqu'elle lui a permis, au moment où la 
ribune parlementaire est insultée et vili­

pendée, d'y apporter un discours qui Jigu 
—% certainement par.ni les plus grands 

Ce discours, il me serait impossible, 
vous le comprenez bien, de le réfuter par 
une improvisation. Je me contenterai d'ap 
porter Ici tes protestations du Gouverne 
ment contre certaines paroles, contre cer 
laines pensées qui ouf été émises devant 
vous par l'honorable M.Challemel Lacour. 

Le discours de M. Challemel Lacour peut 
se résumer - si on peut résumer d'aussi 
f randes et belles choses — en un acte de 
repentir et en un acte de fol. 

M. Challemel Lacour vous a dit que le 
parti républicain avait élé trop loin dans 
l'application de ses idées et dans la réali­
sation de ses espérances ; qu'il avait trop 
dépensé pour l'outillage industriel ou eco 
laire du pays; qu'il s'était laissé entraîner 
à une politique exagérée d'affirmation ré 
publicaine qui avait jeté dans les cons­
ciences timorées de la plus grande portion 

- Cest le 
résumé exact de ses cou cl usions ( Non I 
non 1 sur différents bancs ). C'est le ré­
sumé exset de ses concluaient... 

M.lebaroi de Tréreaeuc. — Pas du 
tout! 

H. le Président du conseil - Vous 
pourrez dire non ; le pays dira oui... 

Voiw nombreuses. — Non I non t 
M. de Preeeeneé. — Voua n'êtes pss le 

pays! 
M. le baron de Lareinty. — Lorsque le 
scours sera affiché, le pays dira : Non. 
M. le Président. — Veuillez ne pas In­

terrompre l'orateur, monsieur de La 
relnty. 

M. Challemel-Laconr a été écouté dans 
le plus grand silence : te réclame le 
même droit pour M. le président du con 
seil. 

nonler à la politique qu'il a appelée pot 
tique d'agitation et de stérilité, qui était 
représentée ici par le cabinet qui siège 

contredira ici — des appels réitérés 
et assez directs aux sentiments génér ~ 
d'une partie de cette Assemblée pour 
qu'on puisse dire que ce n'est pas une 
orientation à gauche, mais une orientation 
adroite... 

H. le baron de Lareinty. —Cest l'orien­
tation vers la France... 

M. Mayran. - Vers l'honnêteté I (Bruit.) 

sideaV *"• I* Chambre des députés. 
Je pourrais lui répondre que j'ai refusé 

plusieurs fois 1 aounear de prenrin " 
pouvoir ; que le poste dans lequel ; 
trouvais n avait rien qui me déplut : que 
ce n'est pas à moi que pourraient s'adres 
serlM accusations de l'honorable M.chal 
lemst Lacour d'avoir successivement ren­
versé les ministères: car, jusqu'au der­
nier- e; l'honorable M. TIrard est là qui 
peut en rendre témoignage — j'ai appuyé 
' tentes mes forces, de toute 

je voue 
avals demandé, messieurs, «n peu dt 
votre indulgence ; j'ajoute q*e )e so4ir" 
pour trie pou d'instants an peu '-
runes. 

Je n'ignore pas que je ne possède pas 
dans cette Assemblée toutes tes sympa 
thies que je voudrais y avoir, et que mes 
opinions sont en divergence sensible avec 
celles d'un grand nombre de membres du 
Sénat. Cest une raison de plus pour que 
vous vouliez bien m'aecorder la tolérance 
que je réclame afin que mes explications 

_*eve*r qu'il n'a pas solicité et 
iiiwi H été imposé. (Très blenl snrdt-
tra bancs à gauche). 
L'nanorablè M. Cbailemel-Laeour disait 
i que personne, en France, n'avait pensé 
soasler au pouvoir celui qui est en ce 

îeltee 
• les 

M. TIrard - C'est très vrai I 
M. le •réaidant du Conseil. - Si on 

l'a appelé sans que je l'eusse demandé, 
• je le disais en ayant le tort d'in-

" — m'a appelé, 
République 

é qu'un homme qui avait eu quatre 
lonneur d'être élu par la Chambre 

des dépotés pour présider ses délibéra 
tmns-; qui, dans tous les discours qu'il 
avait prononcés en celte qualité, avait fait 
appel aux sentiments de l'union, de la 
coneent ration, dels conciliation des partis 
répiitlicaifls. (Très bien! à gauche), à 

des vieiHee querelles, c'est que M. 
rident de la République a pensé que 
i lui qu'il devait confier le pouvoir 

daniieeetnepustanaes où on se trouvait 

Is* Meesieurs, on oublie, d'une 
«oui te cabinet 

Nous disons, nous : Que l'on veuille bien 
réaliser les réformes que nous svons pro 
posées. 

A côté de ces réformes qui nous parais 
sent essentielles, le Gouvernement n'a pas 
négligé la tâche qui lui incombait de pré 
senter des lois qu'on appelle de» lois d'af 
Inires et sur lesquelles l'accord pût se 
fa^e dans le parti républicain. En pre 
mière ligne nous avons en le bonheur — 
j espère que nous l'aurons complet — de 
voir le budget voté sans douzièmes provi 
soirée, ce qui n'était pas arrivé depuis 
quelques années. 

A droite. A qui la faute? 
M. le président du conseil. — Je pense 

que ce n'est pas de notre faute... Je dis 
que nous avons eu le bonheur d'obtenir 
de la Chambre des député-* lé budget de 
woon à ee que le Sénat puisse le discuter 
non pas aussi longuement que nous l'au­
rions désiré — cela n'a pas dépendu de 
nous, messieurs, ei noua avons tait les 
efforts les plus soutenus pour que le bud­
get fût présenté plus tôt su Sénat — mais 
enfin II vous est arrivé à une époqi 
antérieure à celle où vous le reeevl 
jadis. 

Nous espérons donc, messieurs, nue 
Isit du vote du budget sans douzièmes 
provisoires sera déjà quelque chose à l'ac­
tif du eaMAM actuel. 

Noos avons messieurs , présenté d'au 
très lois : la loi sur les syndicats de eom 
munes, la lot sur les associations ou 
vriétes. 

Nous allons déposer une loi très tmpor 
taute sur l'assistance publique, sur la dé­
chéance des parents qui sout indignas de 

de la lo' snr les' accidents dont les on 
vrlerssont victimes. Nous espérons obte 
nir le vote de la loi militaire, réclamé par 
la nation. 

Nous avons donc fait, messieurs, la no 
Utlque que nous avions anaoncée.nôn pas 
celte politique dont parlait M. Challemel-
Lacour, cette politique de raideur mysti­
que qui a la prétention d'accomplir suc 
oesaivement, en quelques semaines, CE 
quelques mois ou en quelques années tout 
notre programme, qui n'est pas d'ailleurs 
un programme mystérieux, mais qui est 
le programme du parti républicain deouia 

rlglne, et auquel vous avez adhéré 
mêmes si longtemps... 
le baron de Lareinty. — Le pro 

gramme de 93 ! 
M- le président du conseil ... non pas 
rec cette raideur, dis je ; mais avec les 

transactions nécessaires qui nons per­
mettaient de maintenir l'union, la eoncen 
tralioa, la communion du parti ré pu h l i 

ractère, monsieur le président du conseil 
M. le président du conseil. — Je dis, 

messieurs, que l'honorable II. Challemel 
Lacour, après avoir critiqué l'action du 
parti républicain pendant ou dix 
nières années, avec une vivacité très 
grande et avec une exagération qui sera 
lâcheuse, quand la France.et quand les 
nations étrangères liront le tableau par 
trop assombri que l'honorable orateur 
a tracé ici de la situation, de la Repu* 
blique... 

M.Oudet. C'est vrai. 
M. le président du conseil. . . . je me 

permettrai de lut dire avec tout le respect 
que j'ai pour sa personne et pour son 
passe repoblicai 

•*- 1878 
laoch< 
1 monté à celte tribune pour 

L'nln de com-
signalez si 

amis. Nous sommes arrivés au pouvoir 
pour travailler eu commua au salut corn 
mun; et c'est pour cela que la première 
ligne de notre déclaration contient ces 
mots : < Nous ne connaiseons dans le 
parti républicain aucun adversaire. > 
(Nouvelle approbation à gaache).1 

Mais ni les ministres qui siègent sur ces 
bancs ni celui qui parle en ee moment 
devant vous n'auraient consenti à faire 
cette concentration dans la direction que 

blaii indiquer tout à l'heure M. ctial 
lemel Lacour. 

Oui, nous voulions nous réunir dans la 
patience, non dans l'abdication... 

M. Oireutt Mu Cher). Très bien ! 
M. le président du Conseil. - Et c'est 

pourquoi, messieurs, dans notre pro 
gramme nous avons déclaré que nous 
présenterions différentes réformes qui paraissaient les plus nécessaires a 
pays. 

Nous avons annoncé la révision, noi 
rons annoncé la loi des associations 
> m me préparation du nouveau régi! 

cultes (Bruit à droite); nous avonasnnoncé 
la rèturnte du régime des boissons,l'impôt 
snr le revenu.Eh bien, messieurs, ces re­
tenues, nous les avons présentées & la 
Chambre. 

On dit tous les jours : Que le Gouverne­
ment fuse quelques réformes l (Bruit). 

pensable de celte situation. (Ah ! ah 1) No» 
je ne la rends pas responsable ; mais je 
trouve profondément injuste que lors­
qu'on ne rend pss les cabinets précédent» 
responsables d'une situation qui était si 
grave, on veuille rendre le cabinet actuel 
responsable d'une situation qui est moins 
«rave. 

Sous le iblnet précédent ae sont pro-
des élections, et ce sont tes 
celui dont on partait tout à 

du Us 
premières 
l'heure a été élu.contraireme'nt 

_ ntérèls delsltsptt-
bliuue. mais même au droit et à la légalité 
puisqu'il était eucore dans l'armée. (Mur 

M. le bsron de Lareinty — Mais non ! 
M. le Préaident du Conseil. - Depuis 

lors, messieurs, foêê alnrmer qne la si 
situation, loin de s'être aggravée, s'est 
atténuée. (Protestations sur plusieurs; 
bancs.) 

On parle des trois élections du Nord, de 
la somme et de la Charente Inférieure. On 
oublie une seule chose, c'est -tse «s» trois 

eais, de toutes les forces républicaii 
(gouvernent» divers). 

-* ;r). — Très bien 

le hasard les a réunies le même . 
qu'alors une impression considérable a du 
être causée. Nous voyons une seule per­
sonne occuper trois si ges qui, en réalité, ' 
avaient été abandonnées ou perdus par 
trois conservateurs, qui les auraient re­
conquis certainement. (Marques d'appro­
bation sur divers bancs.) 

Messieurs, Je ne ne voudrais pas fati­
guer le Séuat (Parlez ! parlez). 

Je dis que nous avons consumé le Gou­
vernement actuel pour travailler, pour 
lutter contre les aventures que vous crai­
gnez, avec l'ensemble du parti républi­
cain, oui, et c'est cet ensemble qui, mal­
gré les paroles de l'bouorat-le M.Chatlemel 
Lacour, nous a soutenus jusqu'iC1. Je ne 
pense pas qu'aucun gouvernement, dans 
descirconstances aussi difficiles, ait rsen 
du pays autant de témoignage à son 
adresse. 

Je dis que c'est avec cet ensemble du 
parti républicain que nous voulons conli 

piuion qui était ancienne 
chez nous, mais qui n'avait pas le carac­
tère d'un de ces principes inflexibles aux­
quels on ne peut manquer et que signa 
lait M. Challemel Lacour,avant de renon­
cer à une opiniou que nous avions en 
grande majorité dans le cooseil *ar le 
mode électoral qui devait présider aux 
élections prochaines, nous avons consulté 
l'ensemble du parti républicain. 

Il ne nous a pas répondu seulement — 
comme on Ta dit — par 1 organe excluait 

que le cabinet avait proclame cette poil 
tique qui me parait une politique à la fois 
sage, républicaine et réformatrice, que 
depuis que le cabinet avait présenté cette 
politique et l'avait mise en pratique, ja 
mais les divisions n'avaient été plus pro 
fondes et jamais le mécontentement 
n'avait été plus ardent dans ce pays. 

Il semble qne l'existence seule de ce ca­
binet ait déchaîné l'anarchie dans le pays 
de France; que nous ayons accéléré ce 
mouvement de désaffection dont on vous 
parlait tout à l'heure en termes si élo 
quente. 

M. Challemel Lacour oublie la situation 
dvos laquelle nous avons pris les affaires 
M.Challemel Lacour, qui parle — et qui a 
raison de parler — en communauté de 
pensées avec d'autres personnes qui ne 

P rennent pss la parole à la Chambre des 
éputés. et qui devraient y parler. (Sou­

rires à droite), M. chai lemel-Lacour pense 
3ue nous avons augmenté la division, le 

ésordre et l'anarchie. 
A t U oublié que le cabinet, non pas ce 

lui qui nous a précédés immédiatement, 
mais celui qui était précédemment aux 
affaires, a vu, au bout de quatre mois, 
disparaître le pouvoir exécutif? (Interrup­
tions et protestations à gauche et au cen­

sée; nais je ne me suis pat arrêté à eelfts 
consultation 

Nous avons entendu en outre l'opinion 
émise dans les conseils généraux, dans les 
conseils municipaux, dans les comités, 
dans les lettres personnelles qui nous sont 
arrivées de toutes parts; nous nous som­
mes inspirés des sollicitations de tous 
ceux qui prenaient intérêt à la politique 
du Gouvernement dans les journaux des 
différentes opinions, et, à l'heure présente, 
j'ai un tableau constatant que 376 journaux 
républicains demandent le rétablissement 
du scrutin d'arrondissement, contre 00 
qui demandent le maintien du scrutin de 
liste. (Très bien) très bien! à gauche.) 

Nous nous sommes décidés, non pss 
dans une vue personnelle, non pas dans 
l'intérêt, comme on Va prétendu, d'une 
existence ministérielle dont pour nous la 
fragilité serait une espérance et la An une 
délivrance. Nous avons consulté l'ensem­
ble du parti républicain dans l'intérêt de 
la nation elle même (Trèsbien! très bien! 
sur les mêmes bancs), parce que, au mo­
ment de cette consultation nationale dont 
toua se réclament et que quelques uns 
veulent capter par des moyens indignée, 
il importait que la nation eût entre eee 
mains l'arme qu'elle jugeait la plus sûre 
pour se défendre et défendre la Républi 
que contre le retour néfaste des sauveurs 
providentiels. (Applaudissement* prolon­
gés sur un grand nombre de bancs à 
gauche.) 

FlUiLLrroN vt L'Avenir de houbaùt-Toureowg ',0 

Nini Bellotte 
l>KTITE P A R I 0 1 E N N U 

DEUXIÈME PARTIE 

LE CALVAIRE D'UNE ENFANT 

— Mais je voue assure! faisait elle pâlis­
sant, je vous assure que cela sent le 
brûlé f 

— Le brûlé 1 s'écria le comte en sautant 
sur ses jambes titubantes. 

La pseudo comtesse ne se trompait pas. 
une odeur Acre se répandait pet à peu A 
travers l'appartement • et, en même 
temps, une sorte de brouillard grisâtre 
envahi " 

DU reste, i uni 
de longue durée 

Une servante, celte là même qui avait 
emporté Nlnl à bout de bras, se précipita 
tout à coup en criant : 

— AU feu 1 sauve qui peut ! 
Et dans sân'affolement, elle ressortit en 

refermant la porte. 
— Commept 1 au feu I Ah t mon Dieu ! 

Ab i mon Dieu I glapissait Juignery avec 
des cris d'alouette surprise par le chas-

Mme de Saint-Angely était livide. Mais 
ne perdant pss ht tête, quoiqu'elle ne corn 
prit rien à ee «si se passait, elle saisit Te 
bru de Juignery et f'entrslna. 

Il fallait traverser deux salons p< 
arriver à l'escalier. Mlle owrstt, tirait 
derrière elle lr*teux **1 tremblait si fort 
qsrs pevne U psovsit se tenir debout. 

Elle allaitatteindre le palier. LA, croyait 
elle, c'était le salut. 

Elle était alors dans un grand salon, tout 
orné de glaces, à tenture blanc et or. 

9 se rua sur la porte. Malédiction! 
la porte résista t... du dehors, la clef avait 
tourné dan la serrure. Un accident sans 
doute. C'était la servante épouvantée qui 
avait fait cela. 

— Mais aidez-moi donc ! hurlait elle au 
vieillard,tandis qu'elle griffait de ses ongles 
la serrure de bronze. 

Et somme il restait immobile - l'abruti 
— titubant sur ses fuseaux quitgrelottaient 
elle courut à lui, et le saissant par le bras 

coua rudement : 
Mais vous ne mecomprenez donc pas 

triple Mtot t c'est le feu ! le feu !... et nons 
sommes emprisonnés t. 

, ceci de spé Les passions immondes ont 
ciftles qu'elles stupéfient le cerveau 
misérable était sous le coup de l'ahurisse­
ment cérébral que donne le désir sures -• 

La lèvre pétulants» l'œil atone, il répé­
tait inconsciemment: 

— Ah t c'est le feut le feu ! 
— Mais nous allons être brûlés 1 rotts! 

voyons, ayez dono uoe idée I... 
La malheureuse femme était effrayante 

à voir. Quelle était cette Infâme d'où ve­
nant elle? par quels degrés éfsa^ssmdes-

minute suprême, eHe redevenait fsmms. 
Eus avsit f épouvante ssrocst... 

Et elle avait raison! car i travers ms 
fentes de cette porte «s'eEs ne I W » 
ouvrir, «ne tsmur rosge apmrsftssjfc 
le fes «tait la, barri»» grenâhl 
paisslssaai à chaque minute... 

Elle se nfck acnevslée, grattant de JSB 
doigta oui s'ensanglantaient le 
impassible 

Tout à coup Juignery parut sortir se la 
torpeur ans la snrexstmlssa du osri 
imposait Isa «isMJsjfo ont h notue 
présent. Le faut il bssMlit lui aussi! 
comme U avait peur «sfntenant ' EdM 
cette teersar «mit ons ssrto de rage. 

— La porte! la porte! criait la Saint-
Angely, qui ne raisonnait plus. 

La fumée emplissait la pièce. Il y avait 
des tourbillonnements de brouillard gris 
qui se heurtaient. Juignery toussait, cra­
chotait. Une intolérable douleur le saisis­
sait à la gorge, tandis qu'il lui semblait 
?iue ses paupières étalent brûlées par un 
er rouge. 
Alors, lui aussi s'élança sur la porte, 

donnant du crâne contre le panneau. Mais 
c'étaient de solides portes, et elles résis­
taient. 

Et ces deux êtres infâmes retombaient 
. JO en face de l'autre, voyant la lueur 
écarlate qui devenait plus éclatante, enten­
dant lee boiseries qui craquaient, com­
prenant enfin que l'ennemi Impalpable, 
irrésistible, le feu qui ne recule jamais, 
était là... 

Par l'escalier, alors même que la porte 
céderait, toute retraite était coupée... 

Alors dans l'autre sens, vers l'intérieur, 
la misérable et son complice se mirent à 
courir. Ils se heurtaient aux portes, cha-

La maison de Saint-Angely — set antre 
de débauche - n'était pas comme ou a 
bien dû le supposer rue de Chabrol. La 
voiture qui entraînait Nini s'était lancée 
tn avant, avait fait vingt détours pour '-
dépister - comme si cfl* cherchait à 
rendre compte de la route Dsroourue l 
et finalement élait revenue de la place du 
Théâtre de Montmartre à la rue des Car­
rières qui est limite avec Batlgnolles et 
dont la plus grande partie confine ~~ 
cimetière. 

Lieu désert, et à l'abri de toute curio 
De gens maison élégants, s 

S» nafiss de masures qui la 

Jeta vivement en arriére en poussant 
rauquement effrayé. 
e jeter en bas était impossible. C'était 

le brisement. Et puis, de plus, ces morts 
qui étaient là-dessous, à quelques mètres, 
' t causaient une terreur inexprimable... 

Pourtant, pas d'autre issue. 
Et ile allaient ainsi courant, criant au 

secours, crevant les portes, tournant sur 
la même piste... Crier ! qui donc pouvait 
les entendre! Ah! la Saint-Angely avait 
bien choisi la place! Qui donc rôde la 
nuit dans les cimetières? Et entendlt-on 
des cris, qui donc aurait l'audace de cou­
rir à l'appel? 

Et l'incendit gagnait. 
Ce n'était pas naturel, cela I i! semblait 

3ue, devant comme derrière, le feu se 
ressàt en barriére.C'élait donc un démon 

qui allumait tous ces foyera Maintenant 
le champ qu'Us avaient à parcourir se 
rétrécissait. Ils étalent reletés au centre 
du cercle. La Saint Angely hurlait, .lui 
Snery glapissait. Le vieux paillard avait 

es gémissements d'enfant Mourir ! il 
allait mourir 1 il invoquait Dieu et la 
sainte vierge t 

Tout à coup, la Saint Angely cria 
— Nons sommes sauvés I Je n'y pensais 

pas I La chambre de la petite !... 
La petite 1 c'était Nini. Or. on l'avait 

placée dans un petit pavillon, ou plutôt 
une aile de la maison qui s'appuyait au 
mur même du cimetière. 

Bien que cette aile fût jointe à la mai­
son, cependant, 11 y avait chance qu'elle 
n'eût pas encore été atteinte... 

Comme c'était use portion de bâtiment, 
ajoutés après cou», elle n'était pas de 
niveau avec le nrfacinaj corps de logis. U 
allait monter ojt troisième étage, pela 
après avoir saisi, ga» cssleire. redescen­
dre d'une visitais» de marches. 

La aalQt-Aogab as aousssst fort peu en 
cemomsstduJttïgaery. Ma% le rieill&rd 
qui, pour n'étrs pss jeune, n'en tenait pas 
moins à la vie, l'avait saisis par les vête­

ments et se faisait en quelque sorte re­
morquer. Il la retardait. 

— Lâchez-moi donc, criait-elle. 
- Non! Je t'en supplie! râlait le misé 

: passant un candéla-
rahle. 

Alors, elle saisit... r 
bre et le lui lança aur )• crâne 

Il poussa un hurlement et tomba en ar­
rière. 

Libre, sans perdre une seconde, elle 
bondit jusqu'au corridor et se Jeta sur la 
Sorte de la chambre où devait dormir 

ini narcotisée par le vin de Champagne 
que ces vendeurs de chair humaine lui 
avaient fait boire... 

La porte était ouverte. L'obscurité était 
profonde. 

Elle eut ce sentiment instinctif de ré­
veiller la pauvre fille pour que toutes 
deux elles pussent s'aider dans leur 

Elle s'était jetée sur le lit... et Je Ut 
vide... 

Une sensation froide la fouetta ai 
sage... elle se tourna... la fenêtre était 
ouverte. 

Ah! cette fois, elle saurait bien s'échap­
per. De ce coté, pas de fumée, nulle trace 

le sol 
Des draps, on en sait la longueur, envi 

ron trois mètres. Deux, six mètres. Ajou 
tes une couverture, neuf mètres. Les 
nœuds pris sur le tout, restent environ 
sept mètres. Ce n'était plus qu'un saut de 
trois mètres. Parbleu ! elle en aurait sauté 
bien d'autres!... 

Dans les ténèbres, elle agissait, rapide, 
avec cette activité fiévreuse que donne la 
terreur. En une seconde lee deux drape 
fumât Isss. Elle appuya las pieds sur l'un, 
et tua. La aorad était solide... u couver-
tuttmuiassnant'.. 

Elle s'élança vers la fenêtre. Mais au* 
sniMssjii 'osrsns allait l'atteindre, quelque 

sflrayant, un spectre se drsssa 

Cette voix était rauque, phtisique. 
— Clara : cria la Saint-Angely. 
Car Nini ne s'était pus trompée. Celle 
ni avait tressailli à son entrée, celle qui 
'était levée brusquement et avait quitté le 

salon, c'était la malheureuse fille qui, 
naguère, au calé de PAS de carreau, n'avait 
pas pu chanter l'Enfant de troupe, celle à 
qui Nini s'était substituée... 

— Que fais-tu là ? continua laSafnt-An-e. ote-toidoncdela fenêtre ! laisse-moi 
... ou fuis avec moi ! Il y a feu ! 

Le feu ! s'écria Clara, avec un ricane­
ment si singulier que la Saint-Angely se 
sentit frissonner tout entière. Le feu ! 
Parbleu! je le sais bien... puisque c'est 
moi qui l'a mis ! 

Et elle riait d'un rire de folle. 
— Toi ! misérable ! 
La Saint-Agelyseletasurelle d'un élan 

si violent que Clara s abattit sur la fenêtre. 
Mais prompte, se redressant comme sous 
la détente d'un ressort, elle arracha des 
maine de la Saint-Angely les draps et la 
couverture et, se touraant,les lança par 1s 
fenêtre entr'ouverte : 

— On ne passe pas, te dis-je < répéta-t-
elle de sa voix qui était effrayante à en­
tendre. 

Elle avait violemment repoussé la fenê­
tre. Puis maintenant elle s'y était ados-

La Saint-Angely ne se tenait pas pour 
vaincue. De nouveau elle s'était ruée sur 
Clara et elle s'efforçait de l'attirer en avant. 
C'était une lutte affreuse, des deux fem­
mes se déchiraient. •• 

Tout à coup la saint Angely cria : 

de Clara nne commotion quasi galvanlos» 
et cette contraction musculaire fut Ulk 

•ur le planchai..~ 
Klle k lminaïnf ril»nt... « »Uep«r-

lall d'un» Toti tintant». M M : 
(ArattnJ ' eu t LKRKItU 


